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La chance n'avait jamais été de mon côté. Là encore, si je ne me mettais pas dans des positions aussi inconfortables, peut-être que je n'aurais pas besoin de chance pour m'en sortir. En vérité, je n’en ai rien à foutre. J'étais jeune, et la vie consistait à m'amuser. Une de mes activités amusantes préférées était de boire. C'était pour ça que les week-ends étaient faits.

Ce week-end n'a pas été différent. La fête de ce soir était à une plongée peu connue avec un stationnement merdique à l'arrière. Le quartier était sommaire, au mieux. Mes amis étaient des fans de l'essai de nouveaux bars, mais celui-ci n'aurait pas pu être moins attrayant.

Eh, bien ! Quand on a assez d'alcool dans le sang, tous les bars se ressemblent de l'intérieur. Ils sont remplis de gens qui essaient de se détendre et de se relaxer après une semaine de travail stressant.

Tout allait bien. Nous avons ri, chanté et joué au billard et fait tout ce que font le reste des imbéciles stupides ivres. Puis je me suis souvenu que je devais travailler le lendemain matin. Bien sûr, les pensées responsables ne sont apparues qu'une fois que j'étais déjà dix fois au vent.

J'ai fait mes adieux qui, je suis sûr, comprenaient quelques mots : « Je t’aime le mec », et j’ai trébuché ivre par la porte, tâtonnant dans mon sac à main pour mes clés au fur et à mesure. La seule lumière éclairant le stationnement vacillait comme quelque chose d'un film d'horreur, et un frisson parcourait le long de ma colonne vertébrale, alors que je m'arrêtais pour le regarder avant d’avancer. Pour être un si petit bar, il avait été emballé à l'intérieur, et le stationnement était donc plein. Dans la pénombre, il était difficile de se souvenir où j'avais garé ma voiture. Grâce à mes lunettes de bière qui faisaient tourner le monde, la plupart des voitures se ressemblaient.

Finalement, après ce qui semblait être dix minutes à parcourir le stationnement, j'ai pu trouver la Vieille Betsy Numéro Trois. Mes deux voitures précédentes étaient les anciennes Betsy Numéro Un et Numéro Deux. Ce n’était pas mon imagination, je sais.

Juste au moment où j'ai arrondi le côté conducteur, j'ai eu la chance de laisser tomber mes clés, alors j'ai dû me balader sur le sol du stationnement pendant quelques minutes, maudissant alors que je les cherchais. J'étais tellement distraite que je n'ai même jamais vu la silhouette sombre qui se cachait parmi les ombres, attendant le moment opportun. Quel moment était plus opportun que lorsqu'un idiot ivre était sur leurs mains et leurs genoux ? 

Quand je me suis levé et que je me suis retourné, je n'ai même pas vu l'homme à quelques mètres de moi. Maintenant que j'avais trouvé mes clés, il était temps de trouver la bonne. Même si je n'avais besoin que de deux clés, celle de ma voiture et celle de mon appartement, j'en avais encore une douzaine sur mon porte-clés. Il y avait une clé de la maison de mes parents, une clé du casier de mon lycée (quand j'étais encore au lycée), une clé de la vieille Betsy numéro deux que j'ai oublié de donner au concessionnaire quand je l'ai échangée, et tant d'autres clés dont je ne me souvenais pas. Ils sont toutes allées vers quelque chose auquel je n'avais plus accès.

Un grognement m'a fait sursauter, et quand j'ai regardé l'homme pour la première fois, je l'ai pris pour un ami.

« Hey Bobby, » ai-je dit, en me demandant pourquoi Bobby s'était donné la peine de me suivre jusqu'à ma voiture en premier lieu.

« Je ne suis pas Bobby, » a dit l'homme d'une voix bourrue. Il y avait une odeur d'alcool sur son souffle, tout aussi forte que sur le mien, mais le sien était mélangé à l'odeur des cigarettes et du vomi. J'en ai presque craqué, mais je ne voulais pas paraître impoli. « Donne-moi tout ton argent, et tu ne seras pas blessé. »

« Hein ? »

Il m'a fallu quelques instants pour réaliser ce qui se passait. Puis j'ai vu la lueur du couteau dans la lumière vacillante, et toutes les traces d'ivresse ont été effacées par la peur. Ce connard me volait.

« Je t’ai dit : donnez-moi de l’argent, salaud ! » Il a brandi le couteau sur moi, et c'était tout ce qu'il fallait pour me faire bouger.

Mes mains tremblaient alors que je décompressasse mon sac à main, cherchant mon portefeuille. La partie courageuse de moi ne voulait pas céder, mais le reste de moi n'était pas stupide. J'ai creusé, gagnant du temps, espérant qu'un de mes amis sortirait du bar et me sauverait. Ce n'était pas un ami qui est venu.
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